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TEXT

The Can ter bu ry Tales offre un re gard unique sur l’évo lu tion de la poé‐ 
sie an glaise du rant le Moyen Âge. Ce qui fait la force de Chau cer dans
cette œuvre est non seule ment sa ca pa ci té à dé ve lop per une poé‐ 
tique nou velle dans chaque conte, créant de fait un dia logue entre les
dif fé rents ré cits consti tuant l’œuvre, mais éga le ment sa fa ci li té à ren‐ 
ver ser nos at tentes en ex tra yant par exemple son pu blic d’un roman
de che va le rie pour le pro pul ser dans l’uni vers riche et folk lo rique du
fa bliau, comme c’est le cas dans The Mer chant’s Tale.

1

L’in trigue du Mer chant’s Tale nous pro pose ainsi une nou velle ité ra‐ 
tion de l’his toire d’un noble dé ci dé à épou ser la femme qu’il vou dra.
Le conte est alors fa ci le ment di vi sible en trois actes dé ve lop pant tour
à tour, et par touches sub tiles, cette no tion d’élé va tion cen trale dans
le par cours des deux nou veaux ma riés, Jan vier et Mai.

2

Le mar chand nous ex pose dans un pre mier temps (v. 1245-1688) la dé‐ 
ci sion de Jan vier, une fois ar ri vé à l’âge de soixante ans, de se ma rier,
de pré fé rence avec une femme beau coup plus jeune que lui. Il veut
des hé ri tiers à qui lé guer ses ri chesses, mais il sou haite sur tout pou‐ 
voir pro fi ter des avan tages en na ture du ma riage en toute lé ga li té et
sans ris quer d’of fen ser Dieu.

3

Chau cer in tro duit dès cette pre mière par tie trois no tions qui vont
s’avé rer cen trales pour la thé ma tique de l’œuvre, à sa voir «  l’amour
est aveugle  » (ce que Chau cer va in ter pré ter très lit té ra le ment), le
senex amans et sur tout l’as cen sion du poi rier. Or, le terme as cen sion
est ici d’une grande im por tance, puisque Chau cer va sys té ma ti que‐ 
ment contrer toute pos sible élé va tion (qu’elle soit sty lis tique, thé ma‐ 
tique ou phi lo so phique) par un re cours au réa lisme gro tesque. Jan vier
nous ex pose donc clai re ment qu’il ne veut en aucun cas d’une vieille
épouse :
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She shal nat passe twen ty yeer, cer tayn; 
Oold fissh and yong flessh wolde I have fayn. 
Bet is,“ quod he, ”a pyk than a py ke rel, 
And bet than old boef is the tendre veel. 
I wol no wom man thrit ty yeer of age; 
It is but bene- straw and greet fo rage 1. 
(v. 1417-1422)

Il ne s’in quiète pas de pou voir sa tis faire les be soins de sa femme, mal‐ 
gré son âge et ex plique :

God be than ked! — I dar make avaunt 
I feele my lymes stark and suf fi saunt 
To do al that a man bi lon geth to; 
I woot my sel ven best what I may do. 
Though I be hoor, I fare as dooth a tree 
That blos meth er that fruyt ywoxen bee; 
And blos my tree nys nei ther drye ne deed. 
I feele me now here hoor but on myn heed; 
Myn herte and alle my lymes been as greene 
As lau rer thurgh the yeer is for to sene 2. 
(v. 1457-1466)

Il est in té res sant de sou li gner que Chau cer as so cie déjà plus ou moins
sub ti le ment Jan vier avec un arbre. Son conseiller Jus tin lui rap pelle
même d’être pru dent, et de ne pas don ner sa terre à n’im porte qui, en
d’autres termes de ne pas plan ter ses ra cines n’im porte où.

La deuxième par tie du poème (v. 1689-1767) re late en suite le ma riage
lui- même et in tro duit le per son nage de l’amant dans la mai son née.
Jan vier tombe amou reux de la jeune et belle Mai et or ga nise très ra pi‐ 
de ment leur union. Chau cer nous dit d’ailleurs qu’il ne tient pas à
abu ser de notre pa tience en énu mé rant les contrats et pa piers fai sant
de Mai la pro prié taire du do maine (v. 1696-1699). La cé ré mo nie elle- 
même est pla cée sous le signe de la Croix, mais la fête laisse ra pi de‐ 
ment place aux an ciens dieux  : les ins tru ments de mu sique pro‐ 
duisent une mé lo die dé pas sant celle d’Or phée, Bac chus verse le vin à
pro fu sion, Vénus sou rit aux in vi tés tan dis que Hy mé née, dieu du ma‐ 
riage, n’a ja mais vu de ma riés aussi joyeux (v. 1724-1731). À ce stade de
la cé ré mo nie, rien ne nous laisse pré sa ger que le poète a l’in ten tion
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de nous ex traire de son roman de che va le rie. Mais Chau cer étant
Chau cer, il ne peut s’em pê cher de nous ra me ner vio lem ment sur
terre et de cou per court à ce ly risme. Le poète a, pour cela, re cours à
un pro cé dé de ra bais se ment, prin cipe ar tis tique même du réa lisme
gro tesque et de l’es prit car na va lesque. En jouant sur les contrastes et
les nuances, Chau cer met en place une vé ri table ba lan çoire gro tesque
qui fond, comme le pré cise Mi khaïl Ba kh tine, « le ciel et la terre dans
son ver ti gi neux mou ve ment  ; tou te fois l’ac cent y est mis moins sur
l’as cen sion que sur la chute, c’est le ciel qui des cend dans la terre et
non l’in verse » (Ba kh tine, 1970, p. 368). Chau cer conclut alors sa des‐ 
crip tion des noces en dé cla rant que la plume des poètes ne peut dé‐ 
crire la par ti cu la ri té de ce ma riage :

Hoold thou thys pees, thou poete Mar cian, 
That wri test us that ilke wed dyng murie 
Of hire Phi lo lo gie and hym Mer cu rie, 
And of the songes that the Muses songe! 
To smal is bothe thy penne, and eek thy tonge, 
For to des cry ven of this ma riage. 
Whan tendre youthe hath wed ded stou pyng age, 
Ther is swich myrthe that it may nat be wri ten 3. 
(v. 1732-1739)

On ne peut que rire d’une telle al liance, nous dit Chau cer. Et alors que
Mai trône du rant la fête, aussi bien veillante qu’une fée et belle comme
un clair matin de mai, rayon nante de splen deur et de charme (1742-
1748), Jan vier, lui, brûle d’aller au lit sans tar der et de consom mer leur
union. Il se met à boire de l’hy po cras, du clai ret, et du vin épicé pour
mieux s’en dur cir. Il avale dif fé rentes mix tures, « [s]wiche as the cur sed
monk, daun Constan tyn,  / Hath wri ten in his book De  Coitu 4  »
(v. 1810-1811). Il finit d’ailleurs par chas ser ses in vi tés et re joindre Mai
pour leur nuit de noces. Il la prend dans ses bras et, alors que Jan vier
se com pa rait un peu plus tôt à un arbre, Chau cer l’as so cie ici à un
autre type de vé gé tal, puisque les poils de sa barbe sont dits « [l]yk to
the skyn of hound fyssh, sharp as brere 5 » (v.  1825). S’en suit alors une
scène par ti cu liè re ment co mique fi nis sant de ra bais ser la si tua tion en
dé cri vant les rap ports pré et post- coïtaux des deux «  jeunes  » ma‐ 
riés :
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Thus la bou reth he til that the day gan dawe; 
And thanne he ta keth a sop in fyn clar ree, 
And upright in his bed thanne sit teth he, 
And after that he sang ful loude and cleere, 
And kiste his wyf, and made wan town cheere. 
He was al col tissh, ful of ra ge rye, 
And ful of jar gon as a flek ked pye. 
The slakke skyn aboute his nekke sha keth 
Whil that he sang, so chaun teth he and cra keth. 
But God woot what that May thougthe in hir herte, 
When she hym saugh up sit tynge in his sherte, 
In his nyght- cappe, and with his nekke lene; 
She prey seth nat his pleyyng worth a bene 6. 
(v. 1842-1854)

La scène est alors certes ré pu gnante mais conserve néan moins un
as pect co mique et gra phique. Le pauvre Jan vier tente de sé duire sa
femme, il chante pour elle, s’en dur cit au tant que pos sible avec du vin,
mais sa per for mance est en réa li té pi toyable… Loin d’être aussi vi gou‐ 
reux que l’arbre au quel il se com pare dans le pre mier acte du conte
(v. 1457-1466), Jan vier, qui n’a ja mais aussi bien porté son nom, est un
type de vé gé tal bien plus sec et ir ri tant. Tout le vin du monde ne
pour rait raf fer mir la peau de son coup des sé ché.

6

La troi sième par tie du conte (v. 2021-2218) consti tue vé ri ta ble ment le
cœur du récit. C’est là que tout se joue. Peu de temps après leur ma‐ 
riage, Jan vier perd la vue et dé cide de se faire construire un jar din,
en tou ré d’un mur de pierre (v. 2028-2029) et dont la porte se rait fer‐ 
mée à clef. L’ap pa ri tion d’un jar din dans un poème mé dié val n’est ja‐ 
mais à prendre à la lé gère, en par ti cu lier si ce jar din in ter vient dans
l’œuvre d’un poète qu’Eus tache Des champs a loué comme le « [g]rand
trans la teur, noble Gef froy Chau cier  » qui «  [e]n bone an glés […]
trans la tas » le Roman de la Rose, fai sant de lui le « Dieux en Albie » de
la fin’amor (Chau cer, 2010, p.  712). Chau cer a mar qué l’his toire de la
lit té ra ture an glaise grâce à ses bal lades, ron deaux et vi re lais, avant de
se tour ner vers des poèmes nar ra tifs plus longs et com plexes. De fait,
étant donné le contexte du Mer chant’s Tale, cette évo ca tion d’un jar‐ 
din n’est pas in no cente. Le nar ra teur nous dit d’ailleurs qu’il n’a ja mais
vu un aussi beau jar din, et qu’en vé ri té il ne pense pas que l’au teur du
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Roman de la Rose ait pu un jour ima gi ner tant de beau té (v.  2030-
2033). Il nous dit aussi que le dieu Priape lui- même, le dieu des jar‐ 
dins, n’ar ri ve rait pas à dé crire la beau té de ce lieu et du puits, pro té gé
d’un lau rier tou jours vert (v. 2034-2037). Or, un des élé ments de cette
des crip tion pousse le lec teur at ten tif à se mé fier des réelles in ten‐ 
tions du poète. Priape est certes le pro tec teur des jar dins, mais il est
avant tout le dieu de la fer ti li té. Et il n’est pas par ti cu liè re ment cé‐ 
lèbre pour sa sub ti li té.

Dans The Par lia ment of Fowls, Chau cer in vo quait déjà Priape. Lorsque
le nar ra teur du Par lia ment entre dans un jar din, il est frap pé par l’ins‐ 
crip tion du por tail évo quant les mots que lit Dante sur les portes de
l’Enfer. Cette com pa rai son entre un jar din cour tois et l’Enfer est
quelque peu exa gé rée, mais per met tait à Chau cer d’in sis ter sur l’in‐ 
adé qua tion du nar ra teur avec le monde de l’amour. Certes, le monde
cour tois re cèle des dan gers mais ils ne sont pas vrai ment com pa‐ 
rables aux tour ments dont Dante est té moin en Enfer. Le nar ra teur
est donc ter ri fié par cette ins crip tion et ne peut ni avan cer ni re cu ler.
Alors que Vir gile pre nait la main de Dante pour le ré con for ter (Inf. III,
v.  19), Sci pion pousse brus que ment le nar ra teur sur le seuil (v.  154),
avant de lui rap pe ler que, n’étant pas ser vi teur d’Amour, il ne risque
ab so lu ment rien à suivre son guide. Du rant plus d’une cen taine de
vers, Chau cer adapte alors plu sieurs strophes de la Te sei da de Boc‐ 
cace (VII, v.  50-66, 1938) avec élé gance certes, mais sans ja mais
perdre de vue sa ligne di rec trice car na va lesque. La beau té du jar din
est sans égale et le nar ra teur y aper çoit Cu pi don pré pa rant ses
flèches en com pa gnie de sa fille Vo lup té (v. 211-217), mais aussi Désir,
Cour toi sie, Dé lice, No blesse et nombre d’autres va leurs aris to cra‐ 
tiques. Mais alors qu’il entre dans le temple de Vénus, il est confron té
à un ra bais se ment du su blime dans le corps  : le dieu Priape se tient
« in so ve reyn place 7 » (v. 254) dans la po si tion qu’il avait lorsque l’âne
de Si lène s’est mis à braire, l’em pê chant de vio ler une nymphe en dor‐ 
mie. Le nar ra teur se re trouve donc face à ce dieu pris lit té ra le ment la
main dans le sac, puis qu’il est im mor ta li sé «  with hys sceptre in
honde 8  » (v.  256), tan dis que des hommes tentent de lui mettre des
guir landes de fleurs sur la tête (v. 257-259). Or, il existe plu sieurs ver‐ 
sions de cette ten ta tive de viol. Selon Ovide, Priape a tenté d’abu ser
de la déesse Hes tia, mais il nous dit aussi dans les Mé ta mor phoses que
sa vic time n’était autre que la nymphe Lotis qui, en fuyant «  l’amour
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in fâme » de Priape, a été chan gé en arbre. Tout cela n’a donc rien de
très cour tois, et pour tant c’est cette ima ge rie que Chau cer choi sit
d’em ployer dans sa des crip tion du jar din de Jan vier. Et ce n’est
d’ailleurs plus sur pre nant lors qu’il nous avoue que le vieux che va lier a
fait construire ce lieu pour y fo lâ trer avec Mai et y ac com plir
« [t]hynges whiche that were nat doon abedde 9 » (v. 2051). Mal heu reu‐ 
se ment pour Jan vier, il perd la vue et de vient fou de ja lou sie. Il re fuse
de lais ser Mai s’éloi gner de lui, ce qui com plique évi dem ment la tâche
de la jeune femme et de son amant, Da mien. Ils dé cident dès lors de
jouer un tour à Jan vier. Mai fait une em preinte de la clef du jar din et
Da mien en fait un double. Un jour de juin, Jan vier est pris d’un désir
de s’amu ser avec sa femme dans son jar din. Mai fait donc signe à Da‐ 
mien de s’y in tro duire, et tous sote pour in di quer à son amant de
grim per dans un arbre tout char gé de fruits. Jan vier et Mai ar rivent
sous l’arbre en ques tion, un poi rier, et Mai, plus ra dieuse que ja mais,
se met à sou pi rer :

[…] Allas, my syde!
Now sire,“ quod she, ”for aught that may bi tyde, 
I moste han of the peres that I see, 
Or I moot dye, so soore lon geth me 
To eten of the smale peres grene. 
[…] 
I telle yow wel, a wom man in my plit 
May han to fruyt so greet an ap pe tite 
That she may dyen but she of it have 10. 
(v. 2328-2337)

Elle laisse ici croire à Jan vier qu’elle est en ceinte et a une envie de
poires. Jan vier s’em presse donc de l’aider à grim per à l’arbre : elle l’es‐ 
ca lade et re joint son amant dans les branches.

9

C’est alors que la dia lec tique de l’as cen sion et de la chute va de ve nir
cen trale dans le poème. Or, le choix du poète de faire ni cher ses
amants dans un arbre frui tier n’est pas anec do tique. Pour quoi un poi‐ 
rier  ? Qu’est- ce que cet arbre a de plus qu’un autre  ? «  Les images
ima gi nées sont des su bli ma tions des ar ché types plu tôt que des re‐ 
pro duc tions de la réa li té », nous dit Gas ton Ba che lard (1947, p. 4). En
choi sis sant d’ar ti cu ler le cœur de son récit au tour d’un des prin ci paux
schèmes ver ti caux de la psy cho lo gie hu maine, Chau cer joue évi dem ‐
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ment avec l’ima gi naire de l’arbre. Ce n’est plus l’objet réel qui est alors
digne d’ana lyse, mais bien son pro lon ge ment dans l’es prit du poète et
les dif fé rentes images et his toires qu’il nous évoque. Les ob jets sym‐ 
bo liques de cette na ture se consti tuent, en effet, sou vent en ré seaux
d’images s’im bri quant les unes dans les autres. L’arbre est alors tout
au tant re pré sen tant du cycle sai son nier que sym bole d’as cen sion.
L’objet sym bo lique est de même ré gu liè re ment sou mis, selon Gil bert
Du rand, à «  des re dou ble ments qui abou tissent à des pro ces sus de
double né ga tion » (1992, p. 54) comme dans le cas de l’arbre ren ver sé.
Dans ce cas pré cis, Chau cer n’in voque pas n’im porte quel type
d’arbre, puis qu’il choi sit un arbre frui tier ce qui, au vu de la re la tion
entre Jan vier et Mai, ancre d’au tant plus le récit dans le cycle sai son‐ 
nier.

Des champs a lon gue ment parlé des frin gales des femmes en ceintes
dans le Mi roir de ma riage (v. 3789-3843) et de nom breux trai tés mé di‐ 
caux mé dié vaux conseillaient de man ger des poires pour lut ter
contre les nau sées. On pour rait donc pen ser qu’il s’agit d’un simple
ar gu ment uti li sé par Chau cer pour ren for cer l’al lu sion à la gros sesse
de Mai. Sur tout lorsque l’on sait que les fruits com mencent à ap pa‐ 
raître sur le poi rier en mai et sont ha bi tuel le ment ré col tés à l’au‐ 
tomne. Pour tant, si l’on prend en compte tous les autres élé ments
déjà dé ve lop pés dans les deux pre miers actes du poème, on réa lise
alors que l’uti li sa tion du poi rier a plus de si gni fi ca tion qu’on ne pour‐ 
rait le pen ser.

11

Ce n’est évi dem ment pas la pre mière fois que la poire est men tion née
dans un poème mé dié val. Ti baut a, par exemple, com po sé au mi lieu
du XII   siècle Le  Roman de la Poire, dont l’in trigue est re mar qua ble‐ 
ment proche de celle du Roman de la Rose. Le récit com mence dans
un ver ger avec une dame te nant dans sa main une poire de Saint
Riule, elle en lève une par tie de la peau, mord le fruit et le tend dis crè‐ 
te ment à son amant, car « tant vaut amors com l’en la cele » (v. 398-
447). Ti baut rap proche alors cet épi sode du thème du «  mors de la
pome », fré quent dans les œuvres mé dié vales (la Vie des Pères [v. 43,
v. 295], le Lai de l’Ombre [v. 918-920], la Vie du Monde [v. 26-27]…), en
pré ci sant que de puis la pomme que mor dit Adam, il ne se trou va ja‐ 
mais fruit aussi ex tra or di naire : sa sa veur pé nètre le cœur de l’amant,
lui cau sant à la fois joie et dou leur (v. 448-481). Cette as so cia tion avec
la mor sure du fruit in ter dit est évi dem ment très forte, puis qu’elle dé ‐

12
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tourne la sym bo lique bi blique : la dame n’est plus la cause de la chute
des hommes et de vient, d’une cer taine façon, son unique salut.
L’amant souf fri ra tant que sa dame ne lui ac cor de ra pas ses fa veurs et
ce n’est qu’alors qu’il aura accès au pa ra dis ter restre. Or, le fait de
rem pla cer la pomme par la poire n’est pas in no cent. La poire de Saint
Riule, men tion née par Ti baut, est à ce sujet une va rié té évo quée dans
plu sieurs ou vrages mé dié vaux, no tam ment dans un trai té de cui sine
écrit vers 1300, dans le Théâtre d’agri cul ture d’Oli vier de Serre, dans
les Crie ries de Paris.

Chau cer dis po sait donc de sources suf fi sam ment im por tantes pour
lui per mettre de trai ter son sujet. Mais, comme nous avons pu le voir,
Chau cer n’a pas for cé ment l’in ten tion de suivre les conven tions du
roman de che va le rie à la lettre. Il nous l’a prou vé en in tro dui sant ici et
là des élé ments em prun tés au fa bliau, ra me nant son pu blic sur la
place du mar ché, animé par le rire po pu laire où se laissent en tendre
des voix et des ac cents tous dif fé rents les uns des autres. Nous
sommes loin des va leurs aris to cra tiques de la poé sie cour toise, et
Chau cer aime plus que tout créer une forme de contraste entre les
conven tions du roman de che va le rie et la li ber té de ton du fa bliau.
À titre d’exemple, lorsque Mai lit pour la pre mière fois le mes sage de
Da mien, elle ne se cache pas dans sa chambre, ni au jar din mais dans
les toi lettes. Il se rait dif fi cile de faire moins élé gant.

13

Re ve nons tou te fois au cours de l’his toire. Mai grimpe dans le poi rier,
où l’at tend Da mien, et ils com mencent tous les deux à fo lâ trer juste
au- dessus de la tête du pauvre Jan vier, qui est non seule ment aveugle
mais ap pa rem ment aussi dur de la feuille. Néan moins, le mar chand a
le don de re la ti vi ser les choses, puis qu’il nous dit qu’être aveugle et
trom pé n’est dans l’ab so lu pas pire qu’être trom pé en ayant bonne vue
(v. 2109-2110). Tou te fois, tan dis que Mai grimpe dans l’arbre, le mar‐ 
chand prend des pré cau tions en si gna lant à son pu blic (à sa voir les
autres pè le rins en route pour Can ter bu ry) que la des crip tion qui va
suivre risque de les cho quer. Il s’ex cuse d’avance de son im po li tesse
et dit :

14

La dyes, I prey yow that ye be nat wrooth; 
I kan nat glose, I am a rude man— 
And so deyn ly anon this Da myan 
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Gan pul len up the smok, and in he throng 11. 
(v. 2350-2354)

Le nar ra teur nous laisse croire qu’il va être très cru, et s’en ex cuse
alors qu’il est en fait très éva sif. On est presque déçu de sa des crip‐ 
tion des évé ne ments. Ce qui n’est pas ano din, puis qu’au même mo‐ 
ment, alors que Da mien et Mai sont dans le poi rier, Plu ton et Pro ser‐ 
pine se dis putent dans une autre par tie du jar din sur le sort de Jan‐ 
vier. Plu ton se prend de pitié pour le vieux che va lier et dé cide de lui
rendre la vue, Pro ser pine ré pond en don nant à Mai la ca pa ci té de se
dé fendre et d’avoir le der nier mot. Chau cer nous met alors dans la
même po si tion que Jan vier. Le mar chand pré tend par ler sans glose,
mais nous force pour tant à scru ter le texte pour com prendre ce qui
se passe là- haut, comme Jan vier lui- même re trou vant la vue et scru‐ 
tant l’arbre pour voir ce qu’y fait sa femme. L’uti li sa tion d’eu phé‐ 
mismes du mar chand est alors plus pous sée qu’on ne pour rait le
croire : il nous dit être in ca pable de « glo ser », or le jeu de mots est
trop beau pour être igno ré. La proxi mi té du terme «  glose  » et du
verbe «  throng  », dont la conno ta tion est ici ou ver te ment sexuelle,
n’est pas sans rap pe ler un autre terme moyen- anglais, «  tunge  »
(«  langue  »). Et si l’on re monte à la ra cine la tine du mot «  glose  »,
glos sa, on re trouve éga le ment ce sens de «  langue  ». Chau cer nous
laisse donc ima gi ner et aper ce voir quelle est la na ture de la trans‐ 
gres sion de Mai (Allen, 2016). L’acte lui- même ne semble pas par ti cu‐ 
liè re ment conven tion nel. Comme sou vent chez Chau cer, son manque
de sub ti li té est d’une re mar quable sub ti li té. Jan vier voit alors ce qui
se passe, se met à hur ler, Mai des cend de l’arbre mais grâce au don de
Pro ser pine réus sit à convaincre son époux que ses yeux l’ont trom pé
et qu’il n’y voit pas en core suf fi sam ment clair. Le poème s’achève
quelques vers plus loin en nous fai sant com prendre que Jan vier est
heu reux et que Mai s’en est tirée.

15

Nous sommes donc bien loin de la cour toi sie du Roman de la Poire de
Ti baut. Au contraire, l’épi sode du poi rier suit ici clai re ment les règles
du fa bliau. Chau cer joue avec la sym bo lique du jar din et avec la thé‐ 
ma tique du mors de la pome, même si l’on ne voit à aucun mo ment un
per son nage vé ri ta ble ment mordre un fruit. André Cré pin se plai sait
d’ailleurs à nous rap pe ler que la poire pos sède une forme assez par ti‐ 
cu lière, évo quant les or ganes gé ni taux (Chau cer, 2010, p. 380). Il n’est,
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au pas sage, pas sur pre nant que Ju liette Dor ait choi si pour illus trer
son édi tion des Contes de Can ter bu ry une mi nia ture tirée du Ta cui‐ 
num sa ni ta tis, un ma nuel de santé da tant du XIV  siècle, re pré sen tant
une cueillette assez sin gu lière du rant la quelle un homme semble of‐ 
frir sa « poire » aux dames l’ac com pa gnant… Il a été noté que la poire
pou vait ser vir à ren for cer l’al lu sion de Mai sur sa gros sesse. Mais la
poire est éga le ment conseillée dans cer tains cas comme moyen de
contra cep tion (Hef fer nan, 1995, p.  31-41). Dans le pre mier acte du
poème, Jan vier se com pare à un arbre. Il pré tend être aussi vi gou reux
que ces arbres qui fleu rissent avant de don ner des fruits et c’est une
com pa rai son par ti cu liè re ment in té res sante étant donné ce qui sur‐ 
vient par la suite. Jan vier as pire à une des cen dance, il veut pro lon ger
sa propre exis tence en lais sant der rière lui un hé ri ter, fruit de ses en‐ 
trailles, grâce au quel il pour ra sym bo li que ment re jouer le cycle de sa
vie. Cette fi lia tion de na ture ani male, mais ex pri mée par le biais de
l’ima gi naire vé gé tal, in cline Jan vier vers une pos sible maî trise du
temps. Comme l’écrit jus te ment Du rand, «  l’abon dance est liée à la
no tion de plu riel comme la sé cu ri té tem po relle l’est à celle de re dou‐ 
ble ment, c’est- à-dire à la li ber té de re com men ce ment qui trans cende
le temps » (1992, p. 296). Mais il faut jus te ment voir dans ce ma riage
du vé gé tal et de l’ani mal la dia lec tique de deux tem po ra li tés :

e

[…] l’une, l’ani male, em blème d’un éter nel re com men ce ment et d’une
pro messe assez dé ce vante de pé ren ni té dans la tri bu la tion, l’autre
— la vé gé tale ver ti ca li sée en l’arbre- bâton — em blème d’un dé fi ni tif
triomphe de la fleur et du fruit, d’un re tour par- delà les épreuves
tem po relles et les drames du des tin, à la ver ti cale trans cen dance.
(Ibid., p. 369)

C’est en cela que le dé ploie ment par Chau cer de cette dia lec tique
tem po relle est d’une re mar quable sub ti li té. En effet, il va rompre de
ma nière assez bru tale et co mique la vo lon té de Jan vier de s’ins crire
dans le cycle sai son nier. L’ima gi naire de l’arbre, cou ram ment sur dé‐ 
ter mi né par les schèmes ver ti ca li sants, rompt gra duel le ment « la my‐ 
tho lo gie cy clique dans la quelle s’en fer mait l’ima gi na tion sai son nière
du vé gé tal » (ibid., p. 390). Jan vier s’ima gine être aussi vi gou reux que
ces arbres qui fleu rissent avant de don ner des fruits. Or, le poi rier est
jus te ment un arbre dont les fruits ap pa raissent après la flo rai son.
De fait, lorsque Mai dé cide de grim per dans le poi rier, après avoir in ‐
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si nué qu’elle est en ceinte, elle sym bo lise un pos sible refus de don ner
une des cen dance à Jan vier, la poire étant signe de fé con di té et moyen
de contra cep tion. Du rant le ma riage, le nar ra teur nous pré cise qu’il
ne veut pas nous en nuyer avec l’as pect pu re ment ad mi nis tra tif de
cette al liance et Jus tin lui avait conseillé d’être pru dent et de ne pas
plan ter ses ra cines n’im porte où. En mon tant dans le poi rier, Mai tra‐ 
hit dou ble ment Jan vier, puis qu’elle s’ins talle dans son arbre gé néa lo‐ 
gique, de ve nant ef fec ti ve ment la maî tresse de ses ri chesses, tout en
lui re fu sant sym bo li que ment un hé ri tier. Du rand pré cise à ce sujet
que « tout arbre est ir ré vo ca ble ment gé néa lo gique, in di ca tif d’un sens
unique du temps et de l’his toire qu’il de vien dra de plus en plus dif fi‐ 
cile d’in ver ser » (1992, p. 398). Mais l’élé va tion de Mai dans cet arbre
le prive fi na le ment des at tri buts de la cy cli ci té vé gé tale : il n’est plus
pour Jan vier sym bole de pro grès dans le temps.

Chau cer joue éga le ment à ce stade sur la di men sion re li gieuse du
thème du mors de la pome, tout comme avaient pu le faire les autres
poètes cour tois. Mais il prend une nou velle fois les choses à re vers en
ré dui sant la por tée des al lu sions bi bliques. La cé ré mo nie du ma riage
a beau être chré tienne, ce sont bien les an ciens dieux qui in ter‐ 
viennent lors de la fête et dans le jar din. Ils se mêlent à une ex pé‐ 
rience re li gieuse qui leur est lo gi que ment in ter dite. Plu ton et Pro ser‐ 
pine n’ont pas leur place dans le jar din d’Éden. De  même, le Mer‐ 
chant’s Tale a été rap pro ché de l’his toire apo cryphe de Marie et du
ce ri sier, ou dat tier en fonc tion des ver sions. L’his toire nous dit que
Marie et Jo seph, alors en voyage vers Beth le hem, s’ar rê tèrent dans un
ver ger. Marie, en ceinte de Jésus, de mande à Jo seph de lui cueillir un
fruit, ce que Jo seph re fuse de faire, di sant à sa femme : « Que le père
de l’en fant te cueille un fruit. » En core une fois, dif fé rentes ver sions
existent, mais une branche s’abaisse alors, per met tant à Marie de
cueillir un fruit. Cet épi sode est lié au doute de Jo seph sur la gros‐ 
sesse de Marie et nous rap pelle bien en ten du la si tua tion de Jan vier
et de la jeune Mai. Chau cer ré dui rait, si l’on écoute cet écho, à néant
la por tée sym bo lique et phi lo so phique du jar din et du mors de la pome
en in vo quant les dieux païens et en évo quant un récit apo cryphe (Ro‐ 
sen berg, 1971, p. 264-276). L’effet pro duit par cette dé cons truc tion est
ren for cée par la di men sion car na va lesque des élé ments propres au
fa bliau. Les mots de Ba kh tine cités un peu plus tôt concer nant cette
ba lan çoire gro tesque ré sonnent alors de plus bel. Chau cer lie « le ciel
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et la terre dans son ver ti gi neux mou ve ment ; tou te fois l’ac cent y est
mis moins sur l’as cen sion que sur la chute, c’est le ciel qui des cend
dans la terre et non l’in verse » (Ba kh tine, 1970, p. 368).

Pour Ba kh tine, l’une des prin ci pales ca rac té ris tiques d’un récit à di‐ 
men sion théo lo gique est non seule ment son as pect mo no lo gique,
mais éga le ment sa ver ti ca li té. La Di vi na Com me dia est le meilleur
exemple de ce qu’on en tend par « ver ti ca li té ». Dante fait, dans son
poème, une syn thèse cri tique d’une époque dé sor mais finie, d’où le
be soin d’éti rer une vi sion du monde selon une ver ti ca li té re liant les
cercles de l’Enfer, du Pur ga toire et du Pa ra dis : la lo gique tem po relle
de ce monde ver ti cal est ainsi « la pure si mul ta néi té de toutes choses
(ou la «  co exis tence de toutes choses dans l’éter ni té  »)  » (Ba kh tine,
1978, p. 303). Tout ce qui est donc sé pa ré sur terre par notre tem po‐ 
ra li té co existe, que ce soit corps, lu mière ou voix. Dante ré duit dès
lors notre monde, afin de le voir et de le com prendre dans son en‐ 
semble, à un seul chro no tope, le fai sant ainsi exis ter en un même lieu,
au même ins tant. Mais Ba kh tine op pose à cette ver ti ca li té une nar ra‐ 
tion dite ho ri zon tale, propre à ser vir un récit po ly pho nique, dont la
nar ra tion va se « dis po ser non de façon as cen dante, mais en avant »
(ibid., p. 303-304).

19

Chau cer a très ra pi de ment tenté de se li bé rer de cette ver ti ca li té et
pro pose dès Troi lus and Cri seyde de faire avan cer ses per son nages
dans une autre di rec tion, d’ac croître une li ber té déjà res sen tie par la
li bé ra tion de leur voix res pec tive. Le chro no tope de la route de vient
alors l’un des élé ments struc tu rants de cette ho ri zon ta li té de la nar‐ 
ra tion, et il se re trouve, sans sur prise, au cœur des Can ter bu ry Tales.
Les pè le rins se ra con tant des his toires ap par tiennent à des classes
so ciales dif fé rentes, les hommes se mêlent aux femmes, les riches aux
pauvres, les es crocs et vo leurs aux saints. Mais cela est rendu pos‐ 
sible parce qu’ils se ren contrent sur la route, qui est le seul lieu où un
groupe de per son nages aussi dif fé rents pour raient se croi ser. En jon‐ 
glant dans The Can ter bu ry Tales avec dif fé rents re gistres de langues,
genres lit té raires, voire avec dif fé rentes vi sions de la lit té ra ture,
Chau cer donne une voix unique à chaque pè le rin et ex ploite ce chro‐ 
no tope de la route afin de dé ve lop per un poème émi nem ment po ly‐ 
pho nique (Fruo co, 2015). Le qua trième seg ment des Tales, dans le quel
le mar chand pro pose une vi sion du ma riage com plè te ment dif fé rente
de celle du Clerk’s Tale, en est un bel exemple. De  fait, lorsque Mai
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grimpe dans le poi rier, elle s’élève sym bo li que ment sur un axe propre
à un trai te ment théo lo gique et ab so lu du monde. Mais les dif fé rents
ef fets de styles mis en place par Chau cer, ainsi que les croi se ments
de genres contri buent à ren ver ser la na ture sym bo lique des élé ments
qu’il convoque. La vi sion re li gieuse est dès lors ré duite à néant et
l’élé va tion de Mai se ren verse alors dans le plus pur es prit car na va‐ 
lesque : le haut de vient le bas, et son as cen sion dans le poi rier de vient
une chute du ciel sur la terre. La ver ti ca li té est, en effet, « une di men‐ 
sion hu maine si sen sible qu’elle per met par fois de dis tendre une
image et de lui don ner, dans les deux sens, vers le haut et vers le bas,
une éten due consi dé rable » (Ba che lard, 1947, p. 343).

En dé ve lop pant le cli max de son récit au tour d’un arbre frui tier,
Chau cer crée un contraste fort entre l’as cen sion et la chute. La lé gè‐ 
re té n’est, après tout, pos sible qu’en conjonc tion avec la pe san teur,
qui est elle- même un pro lon ge ment né ces saire de la lé gè re té. Cette
dia lec tique de l’as cen sion et de la chute pro vient de cette co exis tence
entre la lé gè re té sou le vante et la pe san teur dont elle dé pend. L’arbre
est un élan nous at ti rant vers le haut, pour tant le choix d’un arbre
frui tier nous plonge pro fon dé ment dans la terre. Le poi rier se nour rit
des nu tri ments et de l’eau trou vés dans la terre où il plonge ses ra‐ 
cines, et bien que cette éner gie lui per mette de s’éle ver et de don ner
des fruits, ceux- ci fi nissent in va ria ble ment par chu ter. Cette image
dy na mique que re pré sente la ra cine est « à la fois force de main tien
et force té ré brante  » (Ba che lard, 1948, p.  324) fai sant le lien entre
deux mondes, le ciel et la terre. La ra cine est le sym bole ul time de
l’image de l’arbre ren ver sé, elle est l’arbre sou ter rain pour qui «  la
terre la plus sombre […] est aussi un mi roir, un étrange mi roir opaque
qui double toute réa li té aé rienne par une image sous terre  » (ibid.,
p. 325-326). Les ra cines de cet arbre in ver sé se font feuillages et ses
feuillages, ra cines, bu vant dans le ciel. Pei gnant l’arbre vu du côté des
ra cines, Vic tor Hugo ne décrivait- il pas le com bat sou ter rain des
plantes as sas sines comme le « re vers té né breux de la créa tion » (1859,
p. 90) ?

21

Ce ren ver se ment est éga le ment ren for cé par la pri va tion d’envol des
deux amants. Du rand sou ligne, en effet, la constante jux ta po si tion du
sym bo lisme de l’arbre et de l’ar ché type de l’oi seau. « Toute fron dai‐ 
son, nous dit- il, est in vi ta tion à l’envol. » (1992, p. 395) Le lieu même
de la ren contre entre Mai et Da mien n’est alors pas anec do tique, dans
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la me sure où le poète dé double l’image du re fuge. Le jar din de Jan vier
est un lieu coupé du monde, clos puisque fermé à clef et en tou ré d’un
mur. Il s’y sent libre et en sé cu ri té. Or, le confort même de ce nid
qu’est pour lui le jar din nous ren voie à la pri mi ti vi té du re fuge. Jan vier
est dou ble ment trahi dans la me sure où «  l’être qui re çoit le sen ti‐ 
ment du re fuge se res serre sur soi- même, se re tire, se blot tit, se
cache, se musse » (Ba che lard, 1978, p. 93). Il s’aban donne au confort
du lieu et c’est seule ment à ce mo ment qu’il peut être trom pé. L’in tru‐ 
sion de Da mien dans ce re fuge est une pre mière vio la tion de l’ima ge‐ 
rie du nid  ; vio la tion ac cen tuée par Chau cer par l’acte com mis sur
une branche d’arbre. Lit té ra le ment ni chés dans un poi rier, Da mien et
Mai fo lâtrent sans se sou cier des consé quences. Pour Ba che lard, les
« oi seaux […] ne connaissent que les amours buis son nières. Le nid se
construit plus tard, après la folie amou reuse à tra vers les champs »
(ibid., p.  94). Or, Da mien et Mai n’au ront pas le loi sir de bâtir plus
avant le nid, d’au tant plus que leur as so cia tion ima gi na tive avec l’oi‐ 
seau est ré duite à néant par Chau cer qui les prive d’un vé ri table
envol. L’acte sexuel lui- même a été privé de tout apo gée et l’envol des
oi seaux se trans forme en chute du nid.

Don nant alors le der nier mot à la jeune Mai, Chau cer nous in vite une
der nière fois à ne pas croire aveu gle ment à ce que l’on pense avoir vu.
Les choses ne sont ja mais aussi simples qu’il n’y pa raît et, en poé sie
comme en amour, la vé ri té est toute autre que ce qu’il semble.
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And with that word she leep doun fro the tree 12.
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NOTES

1  « Elle ne doit pas avoir plus de vingt ans ; / J’aime le pois son adulte mais
la viande jeune. / Mieux vaut un gros bro chet qu’un bro che ton / Et le veau
tendre plu tôt que du vieux bœuf. / La femme de trente ans n’est pas de mon
goût,  / Ce n’est que tige creuse, four rage d’hiver.  » Les tra duc tions sont
celles d’André Cré pin, aux édi tions Ro bert Laf font, 2010. Toutes les ci ta tions
en moyen an glais viennent de l’édi tion de L.  D.  Ben son et F.  N.  Ro bin son
(Chau cer, 1987).

2  « Dieu merci, j’ose rais même me van ter / D’être en bon état, so lide et fin
prêt / À faire tout ce qu’on at tend d’un vrai homme. / Je sais en ce do maine
ce que je vaux. J’ai les che veux blancs, mais je suis comme l’arbre / Qui fleu‐ 
rit avant que les fruits n’ap pa raissent. / L’arbre en fleur a de la sève, de la
vie. Je ne me sens chenu que sur le crâne. / Mon cœur et mes membres res‐ 
tent aussi verts / Que le lau rier pa reil toute l’année. »

3  «  Dé clare for fait, ô poète Mar tia nus  / Qui nous fais le joyeux récit des
Noces / De Phi lo lo gie et du dieu Mer cure. / Et de tous les chants que les
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Muses chan tèrent ! / Ta plume et ta voix sont beau coup trop faibles / Pour
pou voir dé crire un pa reil ma riage. / Quand une jeu nesse épouse un vieux
crou lant / Le rire énorme dé passe toute des crip tion ! »

4  «  que le moine dia bo lique Don Constan tin  / A  dé crite en son livre De
Coïtu ».

5  « rêches comme rous sette et pi quants comme ronces ».

6  « Et le voici à la tâche jusqu’à l’aube, / Puis il avale clai ret et pain trem‐ 
pé, / Et assis, le buste droit, dans le lit / Il se mit à chan ter très haut, très
fort, / Em bras sa sa femme et prit un air lu brique. / Il s’ébrouait comme un
jeune éta lon  / Tout en ja sant comme une pie ta che tée.  / La peau de son
cou dé char né trem blait  / Tan dis qu’il chan tait ou plu tôt coas sait.  / Dieu
sait ce que pen sait la jeune Mai / En le voyant assis, en che mise / Et bon net
de nuit, le cou des sé ché. / Sa per for mance ne va lait pas tri pette. »

7  « en po si tion sou ve raine ».

8  « avec son sceptre à la main ».

9  « ce qu’il n’avait pas réa li sé au lit ».

10  « Aïe, mon côté ! / Beau sire, dit- elle, peu im porte la suite, / Je vou drais
de ces poires que j’aper çois,  / J’en meurs d’envie  : ah  ! que je vou drais  /
Cro quer de ces pe tites poires toutes vertes. / […] Je dois dire qu’une femme
dans ma si tua tion / A sou vent une telle envie de fruits / Qu’elle risque de
mou rir si elle n’en a pas. »

11  « Mes dames, je vous prie, ne vous fâ chez pas, / Je parle cru, sans glose, je
suis un rustre : / D’un geste brusque, sans crier gare, Da mien / Re trous sa
sa robe et four gon na. »

12  « Cela dit, d’un bond elle quit ta son arbre. »

ABSTRACTS

Français
Geof frey Chau cer pose dans The  Can ter bu ry Tales un re gard unique sur
l’évo lu tion de la poé sie an glaise du rant le Moyen Âge. L’al ter nance de genres
et de styles poé tiques dif fé rents lui per met de re flé ter tout le po ten tiel de la
lit té ra ture par le biais d’un ré agen ce ment des images, sym boles et conven‐ 
tions qui la dé fi nissent. Néan moins, ce qui fait la force de Chau cer dans
The Can ter bu ry Tales, est sa ca pa ci té à dé ve lop per un dia logue entre les dif‐ 
fé rents ré cits consti tuant l’œuvre, ainsi que sa fa ci li té à ren ver ser nos at‐ 
tentes en ex tra yant son pu blic d’un roman de che va le rie pour le pro pul ser
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dans l’uni vers car na va lesque du fa bliau, comme c’est le cas dans The Mer‐ 
chant’s Tale. En jouant avec l’ima gi naire de l’arbre et du fruit, Chau cer nous
prive dans ce conte de toute élé va tion et fait de son poi rier un arbre in ver‐ 
sé.

English
In The Can ter bury Tales, Geof frey Chau cer takes a unique look at the evol u‐ 
tion of Eng lish po etry dur ing the Middle Ages. The in ter play of dif fer ent po‐ 
et ical styles and genres al lows him to re flect the po ten tial of lit er at ure
through a re or gan iz a tion of the im ages, sym bols, and con ven tions that
define it. Non ethe less, Chau cer’s real strength in The Can ter bury Tales is his
ca pa city to de velop a dia logue between the dif fer ent stor ies told in the
work and also the ease with which he re verses his audi ence’s ex pect a tion,
tak ing us out of tra di tional ro mance and throw ing us into the bur lesque
world of a fabliau. In The Mer chant’s Tale, Chau cer plays with the im agery of
trees and fruits in order to de prive us of any pos sible el ev a tion and ends by
turn ing his pear tree up side down.

INDEX

Mots-clés
Chaucer, Canterbury Tales, élévation, poirier, carnavalesque

Keywords
Chaucer, Canterbury Tales, elevation, pear tree, burlesque

AUTHOR

Jonathan Fruoco
ILCEA 4, Université Grenoble Alpes 
jonathan.fruoco[at]gmail.com

https://publications-prairial.fr/iris/index.php?id=215

